PLAN HUMANISME ET ÉDUCATION
PANTAGRUEL, P. 88
Cette fameuse lettre que Gargantua adresse à son fils Pantagruel étudiant à Paris peut apparaître comme un des textes fondateurs de l’humanisme français. Là s’opère la coupure mythique entre un Moyen Âge présenté comme un temps « ténébreux et sentant l’infélicité et calamité des Goths, qui avaient mis à destruction toute bonne littérature » et les temps nouveaux où « toutes disciplines sont restituées ».   
I. UN PROGRAMME HUMANISTE AMBITIEUX : « QUE RIEN NE TE SOIT INCONNU »
1. un programme complet : le monde. Le connaître c’est respecter la Création divine
Dans le domaine des sciences de la nature, l’étude de tout ce qui est vivant, minéral, végétal, animal. Cf. l’accumulation (l. 5-7) qui met en valeur l’infinie diversité des êtres qui peuplent la Création.
2. la vie en société

Dans le domaine des sciences de l’homme, le droit civil et la philosophie. 
3. l’homme ou le microcosme, ce monde en miniature

On passe du macrocosme au microcosme : cet « autre monde, qu’est l’homme » est étudié par les sciences médicales, et les dissections – on sait que Rabelais a donné lui-même des leçons publiques d’anatomie devant un public choisi.
4. les langues et les textes sacrés

À ces connaissances profanes, Pantagruel devra joindre la lecture des textes sacrés dans leur langue originale, le grec et l’hébreu. Dans le début de la lettre, Gargantua précisait qu’il fallait connaître la langue grecque, latine, hébraïque, chaldaïque et arabique, et tout cela, bien sûr, « parfaitement ». Les langues hébraïque, chaldaïque, latine, grecque, considérées comme nécessaires à la compréhension de l’Écriture sainte, étaient enseignées au Collège royal. 
5. Le corps, sa perfection, la défense du corps social

Enfin, Pantagruel devra apprendre le métier des armes car le but de cette formation est d’être efficace contre « les assauts des malfaisants ». L’étude est présentée comme un repli, un détour, un « repos » plein de « tran- quillité » et le prince chrétien doit lutter contre la violence qui fait rage dans le monde. 
6. rejets de l’obscurité

Les seuls domaines qui soient condamnés sont l’astrologie, qui prétend prédire l’avenir, et l’alchimie. Alors que Raymond Lulle méprisait l’alchimie, de nombreuses œuvres d’alchimie lui ont été attribuées. Dans la tradition antique, alchimie et astrologie étaient considérées comme des sciences. Mais dès 1533, dans sa Pantagrueline Prognostication, Rabelais avait condamné l’astrologie divinatrice.
II. UN SAVOIR TOUJOURS MIS EN PRATIQUE PAR UN DIALOGUE VIVIFIANT

1. l’importance d’un savoir digéré

Les expressions « adonnes avec soin » (l. 4), « soigneusement » (l. 9), « sans négliger » (l. 10) insistent sur le caractère approfondi de ces études. C’est ce que montrent aussi les expressions multiples qui appellent à une assiduité sans faille : « sans cesse » (l. 9), « fréquentes » (l. 10), « pendant plusieurs heures par jour » (l. 11). Cette assiduité, cette concentration permettent de s’approprier les savoirs, savoirs qui vous transforment en profondeur. 
2. l’importance d’un savoir pratiqué 

Dès les premières lignes, la mémoire (« saches par cœur ») est associée à la comparaison réfléchie : « confrontes ». Ce que l’on a étudié doit être mis à l’épreuve dans des confrontations publiques « envers et contre tous » (l. 19) et en « fréquentant les gens lettrés » (l. 19).
III. UN NOUVEL HOMME

1. un homme poli, civilisé (polis : grec, la cité) politique
La vie politique est évoquée par les expressions « défendre ma maison », « secourir nos amis en toutes leurs affaires contre les assauts des malfaisants » (l. 16). Elle est présentée comme la rencontre d’une réalité difficile où s’affrontent des forces contraires. On s’engage alors dans le monde des adultes, « maintenant que tu deviens homme et que tu te fais grand » (l. 14) et l’on renonce à la douceur (« tranquillité », l. 15 ; « repos », l. 15) des études.
2. un chrétien 
à la profusion infinie des choses et des êtres répond la multiplication des savoirs et des langages que la lettre évoque avec une telle gourmandise. Est-il alors étonnant que la lettre mette sur le chemin de Dieu, auteur de la Création ?
3. un homme sage

Si Pantagruel doit devenir un « abîme de science » (l. 14), cela ne suffit pas pour devenir homme : devenir homme implique de se tourner vers le bien. Le texte distingue la science de la sagesse (dans le texte original la « sapience »). La science, comme le savent les humanistes, peut produire l’artillerie meurtrière comme l’imprimerie bienfaisante. Devenir homme, c’est devenir homme de bien, c’est devenir sage. La formule « devenir homme » est d’ailleurs liée dans le texte à l’apparition du politique. Devenir homme, c’est se donner les moyens, par les armes comme par les lettres, de lutter contre les malfaisants. C’est donc la conscience qui oriente l’épanouissement de l’homme.
Conclusion : 

Pour devenir homme, pour grandir, il faut développer sa mémoire, son intelligence, son sens de l’observation : toutes ces qualités intellectuelles demandent un effort régulier qui exigent une volonté soutenue, constante. Il faut aussi développer des qualités morales puisque l’art de la chevalerie demande du courage mais aussi du discernement pour défendre sa maison, ses amis contre les malfaisants.
Comparer avec les autres textes de Rabelais et de Montaigne

GARGANTUA, P. 90
Le passage cité est tiré du célèbre chapitre 21 de Gargantua. On retrouve ici l’opposition entre les temps obscurs de la pédagogie médiévale et les perspectives lumineuses ouvertes par la pédagogie humaniste. L’éducation conduite par Ponocrates cherche à développer toutes les qualités potentielles de son élève ; devenir homme, devenir plus humain ne va pas de soi : les humanistes ne se font pas d’illusions. Mais la lucidité n’empêche pas l’enthousiasme. Si Rabelais évoque en souriant les ambitions de l’humanisme, il n’en souligne pas moins leur portée : apprendre à savoir, c’est apprendre à vivre.
I. UN CORPS NATUREL NON CIVILISÉ ET TROP PRÉSENT

1. un corps grossier

Les accumulations des lignes 10 à 13 montrent un usage du corps livré à toutes les manifestations  de la nature sans contrôle. 

2. un corps laissé à l’abandon, négligé

Sous la direction des précepteurs sorbonagres, le corps est laissé à l’abandon. L’exercice est réduit à quelques mouvements désordonnés évoqués en trois verbes (l. 4) et plaisamment commentés par Gargantua lui-même, qui révèle ainsi qu’il n’a aucune idée de ce que pourrait être une véritable hygiène (l. 14). Rabelais souligne qu’il s’habille sans tenir compte de la saison (l. 5), néglige de se laver (l. 9), méconnaît l’usage du peigne (l. 6). 
3. un corps de désir insatiable : la nourriture
Une amusante accumulation (l. 10) montre à quelles fonctions physiologiques se réduit la matinée de l’étudiant ; lui fait écho une autre accumulation (l. 13) où défilent les ingrédients d’un petit déjeuner trop consistant. Le retour insistant de l’adjectif « beau » suggère les ravissements du goinfre. Le goût intempérant pour l’alcool est fièrement revendiqué (l. 24 et suivantes). Deux indications (l. 11 et 31) soulignent cependant que l’haleine s’en ressent. Mais surtout la formule « l’esprit à la cuisine » (l. 38) montre que le corps est le maître et qu’il asservit l’esprit.
II. UN TEMPS NON CONTRÔLÉ

1. la paresse paillarde de l’éducation médiévale 

Avec les sorbonagres, Gargantua se levait tard et perdait son temps jusqu’à l’heure du repas. La formule « qu’il fasse jour ou non » (l. 2) est ironique car entre huit et neuf heures à l’heure solaire, il fait jour même en hiver. Si les deux textes sont rythmés par les adverbes de temps « puis », « ensuite », « cependant », le temps n’est pas occupé de la même façon. 
2. un temps réduit au minimum pour l’étude au détriment des autres actions

Avec les sophistes, le temps de l’étude est réduit à « une méchante demi-heure » (l. 7).
III. UN HOMME EMPRISONNÉ PAR SON ÉDUCATION

1. aucune évolution du personnage si ce n’est l’approfondissement de ses instincts animaux

2. un rapport non réfléchi aux exemples : incapacité à penser seul
Les autorités auxquelles Gargantua se réfère, le pape Alexandre conseillé par son médecin, et Maître Hubal, n’ont pas un comportement exemplaire. On les imite sans réfléchir parce qu’on en a fait des autorités alors même que le titre dont se targue Maître Hubal est parfaitement dérisoire.
3. une critique d’une éducation religieuse sclérosé

Le bréviaire de Gargantua est si lourd qu’on doit le porter dans un grand panier ; quant aux chapelets, ils arrivent sur un fardier à bœufs. Cette lourde machinerie ne semble pas favoriser le recueillement que demande une véritable prière.
GARGANTUA, P. 91
Le passage cité est tiré du célèbre chapitre 23 de Gargantua. On retrouve ici l’opposition entre les temps obscurs de la pédagogie médiévale et les perspectives lumineuses ouvertes par la pédagogie humaniste. L’éducation conduite par Ponocrates cherche à développer toutes les qualités potentielles de son élève ; devenir homme, devenir plus humain ne va pas de soi : les humanistes ne se font pas d’illusions. Mais la lucidité n’empêche pas l’enthousiasme. Si Rabelais évoque en souriant les ambitions de l’humanisme, il n’en souligne pas moins leur portée : apprendre à savoir, c’est apprendre à vivre.
I. UN CORPS CIVILISÉ

1. un corps maîtrisé

Les accumulations de la ligne 12 montrent un corps maîtrisé et mis en valeur par les plus raffinés des arts.
Dans l’éducation humaniste, la journée commence par un nettoyage énergique marqué par le verbe « frictionnait » (l. 1). À l’évocation débridée des fonctions naturelles dans le texte précédent répond l’expression policée, digne d’un professionnel de la santé : « excréter le produit des digestions naturelles » (l. 7). On donne du temps à la parure d’une élégance raffinée – ainsi pouponné le géant doit être charmant – et l’on n’hésite pas à changer de chemise si le besoin s’en fait sentir (l. 22). 
2. un corps équilibré

Le corps est respecté et à l’accumulation des « belles » nourritures dont Gargantua se goinfrait s’oppose l’énumération des exercices physiques auxquels s’adonne le futur prince (l. 17-18). C’est en se promenant « doucement » (l. 23) que l’on se dirige vers une table où l’on s’assoit sans hâte « juste au bon moment » (l. 25). L’appétit est un plaisir qu’on savoure d’autant mieux qu’on n’en est pas l’esclave. 
3. mens sana in corpore sano, « un esprit dans un corps saint », Juvénal.
Ponocrates est l’héritier de l’éducation antique dans la mesure où il développe le corps tout en le maîtrisant : l’hygiène, la diététique, les exercices physiques assurent un équilibre qui permet le développement de toutes les qualités humaines, comme le souligne la comparaison « s’exerçant élégamment le corps comme ils s’étaient auparavant exercé l’esprit » (l. 18). Dans tous ces exercices, aucune contrainte, aucun souci de prouesse ou de rentabilité : « Tous leurs jeux étaient libres » (l. 20).
II. UN TEMPS MAITRISÉ

1. un temps optimisé

Sous la direction de Ponocrates, Gargantua se lève et ne perd pas une minute. Sous la direction de Ponocrates, on ne perd pas son temps même quand on va « aux lieux secrets » (l. 7). À la « méchante demi-heure » répondent les « trois bonnes heures » (l. 16) consacrées à la lecture. Le temps de la promenade est consacré à la discussion, à la réflexion. Même quand il évoque l’éducation selon son cœur, Rabelais s’amuse. À la paresse paillarde de l’éducation médiévale répond l’activisme forcené de Ponocrates qui choisit le temps des « lieux secrets » pour expliquer « les passages les plus obscurs » (l. 8). 
2. jusqu’à sa caricature

La matinée s’allonge démesurément puisqu’il a fallu au minimum deux heures pour atteindre la ligne 14 ; de là, on disserte « pendant deux ou trois heures » puis on lit « pendant trois bonnes heures », puis les exercices sportifs, après quoi on change de tenue, on se promène « doucement » (l. 23) : on a beau s’être levé de bon heure, on ne doit pas manger à midi. Com- ment faire pour ne pas perdre son temps, ne pas perdre une minute ? C’est le programme inscrit dans le titre du chapitre. L’accélération soudaine du rythme de travail crée un effet comique qui montre que Rabelais sait qu’il évoque un idéal mais l’idéal de Ponocrates vaut mieux que celui des premiers maîtres de Gargantua. Au collège de Coqueret, Ronsard se levait bien avant que le jour n’apparaisse pour lire Homère et Pindare.

III. UN SAVOIR À DIGÉRER, À PRATIQUER POUR DEVENIR UN HOMME
1. un savoir compris

Les leçons de la veille lui sont répétées pour qu’elles deviennent siennes, pour que ce savoir devienne une composante de son être. D’où la comparaison de l’exercice physique avec l’exercice intellectuel : de même que les jeux transforment le corps, le rendent plus souple et plus résistant, de même la récitation, l’explication, la discussion transforment l’esprit de celui qui est amené à devenir prince. Loin d’être imposé comme un dogme indiscutable, le sujet de la lecture est l’objet de discussions ; il s’agit de construire une autre attitude, un autre regard sur le monde qui s’oppose en tout à l’attitude des précepteurs sophistes, fermés sur eux-mêmes, utilisant quelques références dérisoires pour justifier des pratiques malsaines qui pervertissent « la bonne santé de notre humanité ». Dans l’enseignement de Ponocrates, l’accent est d’abord mis sur la compréhension : les textes sacrés sont lus à « voix haute et claire » (l. 2) et les passages les plus obscurs et les plus difficiles sont expliqués aux lieux secrets. 
2. la formation d’un homme accompli

La pédagogie humaniste se demande comment faire de son élève un homme de bonne volonté. Ponocrates veut rendre Gargantua plus conscient de ce qu’il est, plus ouvert au monde qui l’entoure. L’observation occupe une place essentielle : ils considèrent l’état du ciel et comparent leurs observations du jour avec celles qu’ils avaient notées la veille. La mémorisation se pratique d’abord par la répétition : aux lieux secrets, le précepteur « répétait ce qu’on avait lu » (l. 8) et lorsqu’on habille Gargantua, « on lui répétait les leçons de la veille » (l. 13). L’élève ensuite les récite par cœur et lorsqu’ils attendent le repas, ils se lancent dans des récitations. Mais cette récitation se fait « à voix claire » (l. 24) et elle est toujours liée à la compréhension : « lui-même les récitait par cœur et y appliquait des exemples pratiques concernant la vie des hommes. » (l. 13). La mémoire ne sert qu’à s’imprégner de ce qu’on a compris.
3. et chrétien

Le rapport à la religion est au cœur des deux types d’éducation que confronte Rabelais. Avec les sorbonagres, la pratique religieuse est réduite à un rituel absurde, totalement dénué de sens. Bréviaires et chapelets sont lourds et restent fermés sur eux-mêmes : la remarque « pas un seul grain n’en tombait à terre » (l. 33) suggère la stérilité de ces récitations machinales. De telles pratiques n’ont rien à voir avec la religion telle que Ponocrates la fait vivre à son élève. On ne psalmodie plus le bréviaire, mais on lit les Saintes Écritures de façon à les comprendre. Le développement des qualités humaines – mémoire, intelligence – se fonde sur la foi sincère en Dieu qui a créé l’univers et l’être humain. Cet évangélisme est au cœur de la pédagogie humaniste.
MONTAIGNE, ESSAIS P. 109
Dans cet extrait de l’essai dédié à Diane de Foix, comtesse de Gurson, qui attendait un enfant, Montaigne, s’il se montre proche des pédagogues italiens de son temps, s’inspire de ses souvenirs personnels. Il pense à l’éducation d’un « enfant de maison », un jeune noble. Les aristocrates français n’étaient pas toujours très cultivés et les méthodes pratiquées dans les collèges étaient livresques, trop savantes pour leur convenir – Montaigne lui-même en avait gardé de cuisants souvenirs. Montaigne défend ici l’art du dialogue tel que l’avait pratiqué Socrate : le dialogue met à l’épreuve nos opinions, nous force à écouter, à défendre, et donc à penser vraiment nos idées. Le dialogue est en même temps exercice pratique, entraînement, confrontation à l’autre : il nous transforme, il développe l’humanité qui est en nous. L’« institution des enfants », pour reprendre le beau titre de cet essai, doit former non des savants, non des érudits mais cet honnête homme qui sera l’idéal du siècle suivant.
I. UN TEXTE POLÉMIQUE : LA DÉNONCIATION D’UNE MAUVAISE ÉDUCATION HUMANISTE : LE GAVAGE
1. le gavage de l’élève

Cf.  les images de l’entonnoir (l.1) et celle de la viande regorgée comme on l’a avalée, préparée par le verbe « criailler » (l. 1) qui fait entendre la voix tendue, irritée du maître qui cherche à transmettre par la force son savoir à son élève. L’élève est alors réduit à n’être qu’une oie (le plus souvent récalcitrante) qu’on gave (en vain ?) à l’aide de cet entonnoir et qu’on force à répéter. L’élève gavé ne joue aucun rôle dans ce faux échange qu’il subit. L’image de l’ingestion difficile est reprise sous une autre forme à la fin du passage : « c’est témoignage de crudité et indigestion que de regorger la viande comme on l’a avalée ». Non pas faire avaler, mais faire digérer. L’enseignement ne doit pas chercher à faire redire mais à faire comprendre, non à faire répéter mais à transformer.

2. un soliloque stérile du maître

Montaigne reproche à l’enseignant de discourir seul sans se préoccuper de son élève (l. 5-6). 
3. Une non prise en compte de la spécificité, de la singularité de l’élève
Dans le troisième paragraphe, Montaigne critique l’enseignement collectif. L’enseignant devant former un être singulier, développer, renforcer, éprouver ce qui fait sa singularité, l’enseignement ne peut être qu’un échange individuel. Mais s’adressant à plusieurs élèves dont le savoir, les goûts, les désirs, sont différents, dont les esprits sont « de si diverses mesures et formes » (l. 16), le maître ne peut s’adapter efficacement à chacun. La stupeur attristée de Montaigne se marque à l’opposition entre « même », « pareille » (l. 15) et « plusieurs », « si diverses » (l. 16). Il ne s’étonne pas des piètres résultats de cet enseignement « que porte notre usage » (l. 15). Montaigne reproche à l’enseignant de n’a pas savoir s’adapter au niveau de son élève : cette nécessaire adaptation, il la désigne par le verbe « se ravaler » (l. 10). Le maître n’a pas à faire étalage de son savoir car il ne peut guider son élève que s’il s’est d’abord placé à sa hauteur. 
4. Un enseignement superficiel
Enfin, ce qui est enseigné ne doit pas être appris de façon superficielle : le maître ne doit pas se contenter de faire réciter la leçon.
II. VERS UNE ÉDUCATION PLEINEMENT HUMANISTE : LA DIGESTION, L’INNUTRITION DES CONNAISSANCES
1. un pédagogue aimant et ouvert à l’élève
Pour faire l’éloge de la pédagogie qu’il propose, Montaigne met en place un jeu d’images qu’il oppose aux criailleries des gaveurs d’oie. Le dresseur de chevaux estime « la portée de l’âme qu’il a en main » (l. 3) et le rythme ternaire qui suit suggère le plaisir que le pédagogie prend à la connaissance de cet élève dont il mesure la liberté singulière : « lui faisant goûter les choses, les choisir, les discerner d’elle-même » (l. 4-5). Il fait l’éloge du pédagogue selon son cœur en montrant la difficulté de sa tâche, « l’une des plus ardues besognes que je sache » (l. 12), et en soulignant les qualités qui lui sont nécessaires : « une haute âme et bien forte » (l. 12).

2. la question des références antiques et le libre jeu avec elles : non pas argument d’autorité mais une innutrition, un dialogue ouvert
La citation de Cicéron (l. 8), en latin dans le texte original de Montaigne, et la référence aux philosophes antiques peuvent apparaître comme des arguments qui valent par l’autorité, le prestige de l’auteur auquel on se réfère. Est-ce le cas ici ? Non, car Montaigne développe ainsi l’argumentation qu’il a présentée en son nom propre : « je ne veux pas » (l. 6), « je veux » (l. 7). La référence à Socrate lui sert d’exemple et la phrase de Cicéron annonce ce qui sera ensuite développé. Réfléchir, c’est aussi dialoguer avec d’autres auteurs, d’autres formules, d’autres civilisations. La citation n’a donc rien à voir avec ces références qui tentent de faire accepter un argument qu’on ne prend pas la peine de justifier.
1. III. LA NAISSANCE D’UN HOMME
1. une éducation qui forme l’Homme

Montaigne donne à l’enseignement la plus haute ambition : transformer l’être même de l’élève puisque c’est dans sa vie même (l. 21) qu’on mesurera les progrès réalisés. Apprendre, c’est apprendre à vivre, c’est apprendre pour vivre mieux, pour devenir meilleur. 
2. Qui passe par une éducation pratique
Pour atteindre ce but, la méthode que propose Montaigne est celle de l’entraînement : il faut multiplier les exercices, les situations au cours desquelles on mettra à l’épreuve la transformation de l’élève. Il faut que l’élève s’approprie (l. 23, « fait sien ») ce qu’on lui enseigne. Bien prendre et bien faire sien sont des expressions qui sont essentielles. Cela ne va pas du reste sans effort, sans attention, sans volonté. Rien de plus difficile, rien de plus essentiel car c’est cela, prendre et faire sien, qui rend possible tout apprentissage et lui donne sa signification.  

BILAN : COMPARAISON DES CONCEPTIONS PÉDAGOGIQUES DE RABELAIS ET DE MONTAIGNE
À voir la façon dont Ponocrates met à profit chaque seconde de la journée de son élève, on pourrait croire qu’il est partisan de ce gavage qui révolte Montaigne. On oppose aussi souvent Montaigne et Rabelais à propos du rôle qu’ils attribuent à la mémoire et il est vrai que Ponocrates à plusieurs reprises fait réciter son élève. Mais c’est oublier que la récitation se fait « à voix claire et avec éloquence », c’est-à-dire en comprenant. Pour que son élève comprenne mieux, Ponocrates se met à son niveau, lui fait observer le monde qui l’entoure. Ce sont les premiers maîtres de Gargantua, les sorbonagres, qui gavent leur élève et les prières qu’on lui fait réciter ne sont alors que rites mécaniques et stériles. Ponocrates comme Montaigne s’adressent à un seul élève, qu’ils veulent former, transformer afin de le rendre vraiment meilleur. Les deux pédagogues humanistes ont les mêmes ambitions et prônent les mêmes efforts.
